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[La marquise de Pompadour] pensait comme il faut, personne ne le sait mieux que moi 1.

C’était une âme née sincère, qui avait de la justesse dans l’esprit et de la justice dans le cœur ; cela ne se rencontre pas tous les jours 2.

Voltaire



1. Lettre de Voltaire à son ami Damilaville, en date du 23 avril 1764.

2. In Robert Muchembled, Madame de Pompadour, Librairie Arthème Fayard, 2014, p. 391.




À ma mère, à qui je dois mon amour de la littérature et des arts.




Avant-propos

Comment naît le désir d’un écrivain ? Il est souvent le fruit d’une rencontre. À la suite de Fouquet, de Catherine de Médicis ou d’Anne d’Autriche, j’avais envie d’approcher Mme de Pompadour. Après avoir lu sur cette dernière les propos les plus élogieux comme les plus injurieux, il me semblait légitime de faire la part des choses.

Il faut d’emblée signaler que la favorite de Louis XV n’a pas « mené » la France, ainsi que cela a été injustement avancé. S’il est avéré qu’elle soutenait grandement le roi, sujet à de sévères accès de dépression, elle n’en dirigeait pas pour autant le royaume. À ce titre, nous n’avons évoqué au fil des pages que ce qu’elle a initié dans le domaine politique.

Les historiens rendent aujourd’hui hommage à ce monarque dont le règne est loin d’être négatif. C’était un homme éminemment bon. Toutefois, l’erreur serait de l’envisager comme un individu faible, soumis à sa maîtresse. J’ai été extrêmement touchée par leurs rapports, empreints de respect et de tendresse, après une reconversion qui aurait pu mener à un réel échec. Il n’est pas aisé de quitter l’amour pour l’amitié. Tous deux y sont néanmoins parvenus avec intelligence et générosité. Ils avaient besoin l’un de l’autre, pour des raisons qui leur étaient propres, mais qui dépassent la simple perspective matérielle. Une faveur si singulière méritait que l’on s’y intéresse.

Mon angle d’approche s’est imposé de lui-même : mettre en relief le fait que Mme de Pompadour avait joué un rôle prépondérant dans le foisonnement artistique de son époque.

M’inspirant de ce que suggérait Pagnol lorsqu’il théorisait les lois de l’écriture et de la dramaturgie, j’ai pris le parti de considérer mon personnage comme le centre d’un système et de ne traiter que ce qui le regardait de près. L’élaboration de l’ouvrage prit forme : la marquise serait appréhendée par l’entremise des génies qui l’avaient côtoyée. Toute information sur le siècle, qu’elle soit politique ou culturelle, serait donc écartée si elle ne touchait ou ne concernait pas directement mon héroïne.

Il y aurait encore beaucoup à dire sur cette femme remarquable et, comme le souligne très justement Robert Muchembled, « n’est pas Mme de Pompadour qui veut1 ». On ne se maintient pas dans un milieu aussi hostile qu’une Cour sans être roué et parfois retors. Elle montre, à l’instar de Diane de Poitiers et de Mmes de Montespan ou de Maintenon, que l’aimée d’un roi doit posséder bien plus que de la beauté ou du charme pour devenir la favorite et le demeurer. Cette position requiert une forme de grâce et une force à nulle autre pareille.

Il faut, en un mot, être exceptionnelle !

J’ai été entraînée à la suite de cette femme passionnée et passionnante, érudite et curieuse, qui a séduit ses contemporains par sa gaieté et son appétit de vivre, dans un fourmillement de recherches, en un véritable jeu de piste dont chaque halte recélait ses secrets, ses mystères et ses richesses. Un tourbillon de rencontres, plus séduisantes les unes que les autres, une abondance de personnages incroyables, emblématiques de ce siècle des Lumières – artistes, penseurs, peintres, philosophes, musiciens –, qui tous ont contribué à ce que plus jamais le monde ne puisse envisager l’homme et sa place comme par le passé.

Cette expérience fut pour moi inédite.

J’ai cru mettre en scène Mme de Pompadour : c’est en réalité elle qui m’a menée dans l’envers du décor, me donnant le sentiment qu’elle me prenait par la main, moi, dix-neuviémiste convaincue, pour m’offrir la beauté et la grandeur de son époque en une sorte de parcours initiatique que j’ai tenté de restituer par l’écriture. Je me suis sentie tour à tour étonnée, dubitative, décontenancée, surprise, éblouie, séduite et… conquise !

J’espère de tout cœur être parvenue, dans ce livre, à partager cette belle émotion.



1. In Madame de Pompadour, op. cit., p. 491.




I

Château de Versailles, 17 avril 1764

Deux hommes se tenaient debout sur le balcon des appartements du roi. De là, on pouvait apercevoir l’avenue de Paris, dans laquelle un convoi mortuaire avançait avec recueillement.

Les vêpres étaient sonnées et l’on n’entendait plus, à présent, que l’écho lugubre et lancinant du glas de Notre-Dame de Versailles rythmant la marche de la procession des courtisans aux carrosses armoriés, qui s’étirait lentement. La nuit commençait à tomber et le vent faisait danser les lueurs des nombreux flambeaux tenus par les quarante-deux domestiques suivis des soixante-douze indigents qui, fermant le cortège funèbre, cheminaient d’un pas lourd. Aucun membre de la famille royale n’avait eu le droit d’assister à cette cérémonie, le protocole s’y opposant fermement.

Pétrifié par le froid qui l’enveloppait à la tombée de ce jour d’avril, l’un des deux observateurs fixait du regard le corbillard1 surmonté de la couronne ducale2. Des gouttes de pluie pleuraient pour lui sur son visage. Il semblait ployer sous le chagrin.

– Voilà les seuls devoirs que j’aie pu lui rendre !, murmura-t-il, accablé. Pensez, une amie de vingt ans* !

Son compagnon ne sut que répondre.

Au loin, le glas résonnait toujours, saluant la dépouille de la duchesse de Pompadour que l’on conduisait en sa dernière demeure.

Un courtisan gravement malade se devait de quitter le château afin de n’y point expirer, mais la faveur inouïe dont elle jouissait auprès du monarque l’avait autorisée à mourir au palais ; on avait toutefois très rapidement transporté son corps recouvert d’un drap sur une civière pour le mener jusqu’à l’hôtel particulier de la défunte, transformé en chapelle ardente, où on l’avait veillé durant plusieurs jours.

En cette triste soirée, toute la Cour rendait hommage à cette étoile qui venait de s’éteindre après avoir brillé deux longues décennies sur Versailles.

Depuis des années pourtant, la vie la quittait doucement.

Épuisée par des quintes de toux3 qui la laissaient pantelante, elle était la proie de nombreux malaises, d’accès de fièvre et de violents maux de tête. On la saignait pour la guérir de ses fluxions de poitrine, cependant rien ne semblait devoir l’apaiser. Elle crachait le sang et ne supportait plus d’être allongée, suffoquant en permanence, craignant le moindre courant d’air.

Parce qu’il était inenvisageable pour elle de voyager, elle était demeurée à Choisy plusieurs semaines et le monarque ne l’avait pas quittée, attendant qu’elle fût en mesure de regagner Versailles. Las, dès son arrivée au château, son état s’était rapidement dégradé, ne permettant aucun espoir à Louis XV qui s’était vu confier la mission douloureuse de lui annoncer son imminent trépas.

La duchesse avait eu le temps de se reconnaître4, de modifier son testament en y adjoignant des codicilles, puis de communier et de recevoir l’extrême-onction.

Le jour précédant sa mort, elle avait mandé le roi une ultime fois pour lui faire ses adieux.

– Ne soyez pas triste, mon ami, avait-elle murmuré dans un souffle. Je vous ai bien aimé et continuerai de veiller sur vous…

– Comment pourrai-je vivre ici sans votre soutien ? Je vais être si seul !, avait gémi le souverain, accablé.

La duchesse de Pompadour avait fermé les yeux, usant ses ultimes forces à lui serrer tendrement la main. Constatant qu’elle était épuisée, le monarque avait quitté la chambre sans bruit. Il ne devait plus jamais revoir ce regard qui l’avait tant séduit quand ils s’étaient connus.

Le cortège avait tourné le coin de l’avenue pour se rendre à Paris où la favorite serait inhumée, dans la chapelle du couvent des Capucines5.

– La marquise6 n’aura pas beau temps pour son dernier voyage*…

– Nous devrions rentrer, sire, car il fait vraiment froid, suggéra l’homme qui se tenait en retrait.

– Mets-toi à l’abri, mon bon Champlost, je souhaite demeurer encore un peu.

Le valet obtempéra et abandonna son maître qui avait visiblement besoin de solitude.

Accoudé à la balustrade, la poitrine serrée par un chagrin qui menaçait de le submerger, Louis XV scrutait la nuit, comme s’il tentait d’y voir surgir celle qu’il venait de perdre.

De la femme qu’il avait aimée durant tant d’années ne lui restait que le souvenir…



1. Le mot, qui existe depuis 1688, ne sera employé dans ce sens qu’à partir de 1798. Il vient de corbillat, c’est-à-dire le coche d’eau qui partait de la ville de Corbeil, au confluent de la Seine et de l’Essonne, pour regagner Paris.

2. En 1763, un an avant sa mort, la marquise de Pompadour accéda au titre de duchesse, car le roi érigea le marquisat de Menars en duché.

3. La marquise était atteinte, selon toute vraisemblance, de tuberculose pulmonaire.

4. De faire son examen de conscience, afin de suivre les enseignements de l’Église, ce qui était la meilleure façon de quitter ce monde, la mort subite pouvant entraîner la damnation.

5. L’emplacement du caveau se situerait, selon Michel de Decker, au niveau du numéro 3 de l’actuelle rue de la Paix. La duchesse y reposerait toujours.

6. Après son élévation au rang de duchesse, on continua à lui donner ce titre, sans doute par habitude. C’est aussi celui que la postérité a retenu.




II

Forêt de Sénart, été 1743

Un éclat.

Des prunelles d’une couleur indéfinissable, mystérieuses, captivantes, comme un ciel après l’orage qui garderait ses nuances d’aigue-marine1. Une bouche framboise, dessinée, aux lèvres sensuelles, un corps drapé dans une robe fleur d’oranger flattant un teint de porcelaine et soulignant un décolleté laissant apercevoir la naissance des seins… La jeune femme qui se tenait dans sa calèche devant le roi et son lieutenant des chasses était la tentation incarnée.

« Éblouissante », songea le monarque, qui la salua avec empressement.

– Je bénis, madame, ce hasard heureux qui vous a conduite à croiser notre chemin, lâcha-t-il en inclinant une nouvelle fois la tête. Me ferez-vous la grâce de me dévoiler à qui je dois ce plaisir ?

– Bien volontiers, Majesté, je me nomme Jeanne-Antoinette Le Normant2 d’Étiolles.

– Seriez-vous la châtelaine de ce domaine du bord de Seine, au nord de Corbeil ?

– J’ai ce privilège, en effet, sire.

Lorsqu’elle souriait, ses yeux s’éclairaient d’une lueur malicieuse et de tout son être émanait cette joie de vivre faisant tellement défaut aux dames de la Cour, trop occupées à séduire pour être naturelles et trop enfermées dans les convenances pour être spontanées. Elle ne semblait par ailleurs ni intimidée ni surprise.

Sans doute s’attendait-elle à rencontrer le roi. De Fontainebleau à Sénart, la giboyeuse forêt n’était coupée que par la Seine que l’on traversait grâce à un bac à Soisy. Cet admirable terrain de chasse avait l’heur de séduire le souverain qui y venait courre le cerf, le chevreuil ou le sanglier, accompagné d’une troupe de cavaliers, de meutes de chiens et de nombreux courtisans en équipages. Comtesses, marquises et duchesses elles-mêmes ne boudaient pas leur plaisir. Le sous-bois s’animait alors de cris et de couleurs, et les châtelains des alentours étaient conviés à prendre part à la curée. Cet immense honneur valait bien tous les désagréments et les saccages occasionnés par le passage de ce beau monde sur leurs domaines respectifs.

Il n’était donc pas étonnant que la dame d’Étiolles se joignît à cet agréable divertissement.

Le roi, subjugué, peinait à détourner le regard de ce cou gracile dont il aurait voulu respirer le parfum. Jeanne-Antoinette le dévisageait posément, en dépit de l’émotion que suscitait en elle cette rencontre. En plus de l’aura presque surnaturelle que conférait la majesté royale, Louis XV était assurément un homme très attirant. Le Bien-Aimé avait une bouche charnue, de grands yeux de velours et une stature élégante. Son ton aimable et son affabilité assuraient que son surnom n’était point usurpé. Il avait fière allure dans son costume de chasse, monté sur un alezan qui piaffait, désireux de reprendre sa course. Toutefois, son cavalier n’y manifestait guère d’empressement, n’ayant nul désir de mettre un terme à cet entretien galant.

– Je crains, sire, que vous n’ayez perdu par ma faute la trace de votre gibier !, avança Mme d’Étiolles avec amusement.

– Je veux bien tout perdre, si c’est pour vous gagner, madame, repartit le roi sans ciller.

Jeanne-Antoinette baissa les yeux, troublée. Son royal interlocuteur ne lui laissa pas le temps de se ressaisir.

– Nous retrouverons la piste de notre cerf demain. Serez-vous en ce lieu à la même heure ?

– Si cela plaît à Votre Majesté, répondit la jeune femme doucement.

– Cette perspective vous agrée-t-elle aussi ?, insista-t-il élégamment.

– N’en doutez point, sire, j’en serais fort aise.

– Voilà qui nous ravit. Nous nous y rencontrerons donc. À vous revoir, madame, ajouta-t-il en s’inclinant légèrement avant de tirer sur ses rênes.

Jeanne-Antoinette Le Normant d’Étiolles le regarda s’éloigner, le cœur battant. Une image dansa devant ses yeux : celle d’une vieille femme assise au coin du feu chez qui l’avait menée sa mère, alors qu’elle était âgée de neuf ans.

Après l’avoir dévisagée intensément, cette dernière avait affirmé qu’elle serait un jour la maîtresse du roi3.



1. Voir annexe A.

2. Ou Lenormand. On rencontre aussi « d’Étioles ».

3. Voir annexe B.




III

Paris, décembre 1744

– Les rencontres que nous espérions ont eu lieu à plusieurs reprises et, de toute évidence, Reinette1 a plu à Sa Majesté, lâcha Mme de Tencin2, négligemment étendue entre les coussins d’une duchesse3, canapé dont ces dames, qui aimaient depuis peu à recevoir allongées, prisaient le confort. Maintenant que notre protégée est relevée de ses couches4, il lui faut se faire reconnaître au plus vite. Le roi ne doit pas l’oublier !

Joseph Pâris Duverney et Jean Pâris de Montmartel, qui sirotaient une eau-de-vie non loin de la cheminée, avaient tourné la tête d’un même mouvement, suspendus aux lèvres de leur amie.

Mme de Tencin, redoutable femme d’affaires, avait su gagner la confiance de ces deux frères, financiers de renom qui la tenaient en estime. Considérée à ses débuts comme l’aventurière qu’elle était, l’impérieuse Claudine-Alexandrine était parvenue, par sa ruse et son intelligence, à surmonter ses peu glorieuses origines. Dès la mort de Mme de Lambert, réputée avoir initié la vie culturelle parisienne, elle s’était employée à s’attacher les gloires qui brillaient lors des salons de la défunte, accédant à son tour au statut de figure de proue des belles-lettres. Elle s’enorgueillissait de ses prestigieuses relations – l’un des membres de sa fratrie, élevé au cardinalat depuis cinq ans, espérait devenir principal ministre – et de sa grande influence dans le domaine artistique. Ainsi Marivaux lui devait-il son élection à l’Académie5. Excellente amie des frères Pâris, elle l’était aussi des parents de Jeanne-Antoinette qu’elle avait vue naître. Tout ce petit monde tenait la haute finance et tentait de s’élever à la Cour.

S’étant souvenue que, dès son âge tendre, la fillette avait révélé un tempérament affirmé doublé d’une exquise finesse dans ses propos, Mme de Tencin l’invitait régulièrement à côtoyer les génies de l’art français qu’elle réunissait en son salon.

Celle qu’elle nommait sa « filleule » n’avait d’ailleurs pas tardé à briller en société. Sa curiosité insatiable, ses saillies pertinentes et son aménité avaient achevé de conquérir une assemblée déjà sous le charme d’un physique plus qu’avantageux. La femme d’affaires n’étant jamais loin, la « marraine » de Jeanne-Antoinette nourrissait à son endroit d’ambitieux projets, car si le mariage de Mlle Poisson6 avec Charles-Guillaume Le Normant d’Étiolles avait permis à cette dernière d’entrer dans la petite noblesse, sa beauté et son esprit lui offraient de prétendre à bien mieux.

– Vous m’en voyez fort aise, répondit Jean. Je suis sûr que notre Reinette saura séduire en son temps. Elle est ravissante et l’on sait que le cœur de notre sire est à prendre7.

– Il ne manque pas de dames pour se dévouer de bonne grâce !, lâcha Claudine-Alexandrine.

– Il faudrait qu’elle parvienne à compter quelques appuis à la Cour…, avança Joseph.

– Vous avez entièrement raison, reprit Jean. Car si notre protégée se distingue par son éclat et son intelligence, ses origines ne plaident pas en sa faveur. Le métier de son père, si enrichissant qu’il soit, est considéré avec le plus profond mépris par les aristocrates et les officiers du roi !

– Il nous incombe donc de les faire oublier, souligna malicieusement l’hôtesse des lieux. Jeanne-Antoinette essaie depuis peu d’être admise dans les salons de Mme Geoffrin et de sa fille, Mme de La Ferté-Imbault, mais ces dernières y paraissent hostiles, car elles estiment qu’elle n’appartient pas à leur monde…

– C’est un comble pour qui tient sa fortune des revenus de la Manufacture des glaces8, ce me semble, coupa Joseph, indigné.

Mme de Tencin se leva et resservit à ses deux invités un doigt d’eau-de-vie. Elle avança devant eux un compotier dans lequel on avait disposé des tuiles aux amandes et des confiseries, puis tisonna les bûches qui flambaient dans la cheminée avant de retourner s’allonger.

– Ce n’est pas tant Reinette que sa mère qui pose problème… Le nom de Louise-Madeleine de La Motte est associé aux dames de l’« allure »9, vous ne pouvez feindre de l’ignorer.

– Alors Jeanne-Antoinette doit se rendre seule dans ces salons. La bienséance l’y autorise, à présent qu’elle est mariée, remarqua posément Montmartel.

– C’est exactement ce que je lui ai recommandé. Il lui faut prétexter que sa mère est souffrante. Elle paraîtra au bras de son époux pour y présenter ses vœux de nouvelle année. Il ne peut être tenu rigueur à une jeune femme noble et sans tache des écarts de ses parents !

Duverney croqua une pâte de fruits.

– Vous voyez juste, comme à l’accoutumée, madame, et votre conseil recèle une grande sagesse. Je suis certain que notre protégée saura ensuite se faire aimer de cette belle société.

– Elle séduit son monde dès qu’elle apparaît, approuva Mme de Tencin avec tendresse. Elle ravit même l’œil d’artiste de Boucher qui souhaite à toute force exécuter son portrait10 !



1. Tel était le surnom de Jeanne-Antoinette parmi les amis que fréquentaient ses parents depuis fort longtemps.

2. Claudine-Alexandrine Guérin de Tencin.

3. Ce meuble apparaît en 1742 : il s’agit à l’origine d’un grand lit surmonté d’un ciel suspendu de mêmes dimensions. Le canapé à deux chevets dont il est ici question est plus proche de la méridienne.

4. Jeanne-Antoinette accoucha d’un garçon, Charles-Guillaume-Louis, le 26 décembre 1741, puis d’une fille, Alexandrine, née le 10 août 1744.

5. En 1742.

6. Nom de jeune fille de Mme de Pompadour qui était – officiellement – la fille de François Poisson, écuyer du Régent (Philippe d’Orléans), et de Louise-Madeleine de La Motte, son épouse. Voir annexe A.

7. Voir annexe B.

8. De Saint-Gobain.

9. Ainsi nommait-on les prostituées de luxe de ce temps.

10. Ce qu’il concrétisera plus tard. Mais sans doute a-t-il tracé des esquisses du temps où Mme d’Étiolles fréquentait le salon de Mme de Tencin.




IV

Paris, 1er janvier 1745

À peine descendue de la voiture qui l’avait amenée, ainsi que son époux, de leur domaine d’Étiolles, Jeanne-Antoinette regarda autour d’elle avec satisfaction. L’hôtel de la rue Saint-Honoré, appartenant à Mme Geoffrin, où vivait aussi sa fille, Mme de La Ferté-Imbault, veuve du marquis d’Étampes, était si réputé et si prestigieux que la jeune femme en frissonna de plaisir. L’architecture du bâtiment, sobre et épurée, ne suscitait pas forcément l’admiration. Toutefois, la visiteuse savait qu’elle se trouvait face au temple de la culture et des belles-lettres, dans le palais des brillants esprits où elle souhaitait de toute son âme être adoubée. Cet univers aristocratique et mondain la fascinait, et Jeanne-Antoinette éprouvait l’exaltation de celle qui a le sentiment de pénétrer un milieu convoité s’offrant enfin à elle. À ses côtés, son mari demeurait silencieux. L’oncle Tournehem l’avait convaincu du bien-fondé de cette visite de politesse, mais le jeune homme semblait ennuyé d’avoir à tenir une conversation en feignant de s’y intéresser.

Une épaisse couche de neige recouvrait les pavés. Des flocons s’accrochaient au bas de l’ample robe volante1 de Mme d’Étiolles qui enfouit ses mains dans son manchon de fourrure assorti au col de sa toilette. Il avait gelé dans la nuit, et des stalactites pendaient du larmier2, où se reflétait le soleil blanc du mois de janvier.

Jeanne-Antoinette entra dans le vestibule, suivie de son époux, avant d’être annoncée à la marquise. Cette dernière était à sa toilette du matin3 et les reçut fort courtoisement.

– Voici Mme d’Étiolles, dont on m’a tant vanté la grâce exquise, remarqua-t-elle en détaillant son invitée. Vous êtes à la hauteur de votre renommée.

– Vous me faites grand honneur de vous souvenir de moi, madame, et vous accréditez la réputation d’amabilité dont vous jouissez.

Mme de La Ferté-Imbault eut une moue charmante.

– Allez donc convaincre ma mère : elle persiste à me voir ingrate et désagréable4 ! Mais laissons cela, voulez-vous ?, dit-elle en tendant les mains à sa servante qui les massa à l’aide d’un onguent parfumé à l’extrait de rose. Je suis bien aise de faire votre connaissance. Savez-vous que vous comptez déjà des admirateurs en mon salon ? Montesquieu est séduit, qui me parle de votre rencontre à chacun de ses voyages à Paris, lorsqu’il daigne, évidemment, quitter son cher château de La Brède5 ! Et pour ce qui est de Boucher, il finira à n’en pas douter par vous croquer, s’amusa-t-elle.

– Je serais très honorée de poser pour un peintre aussi talentueux que lui, rétorqua Mme d’Étiolles. Il y a dans ses toiles une telle célébration de la beauté féminine que je ne puis que m’en trouver flattée !

– Il n’aura guère besoin d’enjoliver la réalité : vous êtes ravissante. J’ignore combien de temps lui prendra la réalisation du tableau sur lequel il travaille actuellement, mais je gage qu’il vous sollicitera.

– La dernière fois que nous l’avons rencontré, il a admis peindre une scène mythologique, sans toutefois en révéler le contenu. Cependant, d’après les indices qu’il a bien voulu dévoiler à ces dames, j’ai songé à Diane6…, avoua la visiteuse.

– Vous êtes d’une redoutable perspicacité, ma chère ! Car moi qui ai eu le privilège de le visiter en son atelier, je puis vous confirmer que c’est là, en effet, le sujet de son étude !, s’exclama Mme de La Ferté-Imbault avec admiration.

Jeanne-Antoinette baissa modestement les yeux, savourant son petit succès. M. d’Étiolles se tenait à côté d’elle, satisfait lui aussi de voir que l’entretien qui importait tellement à sa femme se déroulait au mieux.

– Permettez-moi de vous offrir ces confiseries qui s’accompagnent de nos bons vœux, intervint-il en tendant à la marquise un élégant petit panier agrémenté d’un ruban, contenant des marrons glacés7, dont la Cour se délectait en cette saison. Il faut se consoler des rigueurs de l’hiver par quelques douceurs, ajouta-t-il avec un léger soupir que son hôtesse jugea charmant.

L’échange de politesses se poursuivit un instant encore, puis le jeune couple prit congé, ravi de cette première visite de courtoisie. Dans la voiture qui cahotait sur la route durcie par le gel, les époux se sentaient tous deux le cœur léger : Charles-Guillaume parce qu’il se félicitait que la corvée fût terminée et Jeanne-Antoinette parce qu’elle devinait que ce difficile examen, assez réussi, allait à n’en pas douter lui ouvrir d’autres portes. Elle se remémorait les mots prononcés par Mme Geoffrin qui s’était annoncée dans les appartements de sa fille comme ils partaient :

– Vous êtes désormais la bienvenue à nos réunions du mercredi ; je puis même affirmer que nous ne saurions nous passer de vous. Venez donc nous retrouver chaque semaine, afin de prendre l’air de Paris* !

La jeune femme avait compris l’allusion : elle était espérée sans son souffreteux mari, lequel faisait trop pâle figure. Il eût certes été inconvenant d’être introduite seule lors d’une première entrevue et ce pauvre Charles-Guillaume avait rempli le rôle qui lui était assigné.

Toutefois, pour lui, tout s’arrêterait là.

Jeanne-Antoinette jeta un regard désolé sur le corps rachitique et disgracieux de M. d’Étiolles. Elle pénétrait un monde dans lequel ce dernier n’aurait pas sa place. Il la considéra avec bienveillance, ignorant encore qu’elle venait d’entrer dans un paradis duquel il était chassé.



1. « La robe volante eut une vogue considérable qui dura jusqu’à la fin du règne de Louis XV. Elle présentait le grand avantage de s’accorder avec les paniers. Par l’absence de ceinture, la transition entre le buste et les hanches était dissimulée et se prêtait au balancement des paniers. […] Vers 1740, la jupe prend une extension latérale et devient le panier à coudes, ainsi dénommé parce qu’on pouvait y appuyer les coudes » (in Jacques Ruppert, Madeleine Delpierre, Renée Davray-Piékolek, Pascale Gorguet-Ballesteros, Le Costume français, Flammarion, 1996, p. 139).

2. Saillie d’une corniche creusée par-dessous en gouttière, destinée à éviter le ruissellement de l’eau sur le mur.

3. Cette visite, à ce jour et à cette heure, a bien eu lieu.

4. Les relations houleuses entre Mme Geoffrin et sa fille étaient connues du Tout-Paris.

5. Ce domaine est situé au sud de Bordeaux. Le penseur politique était baron de La Brède et de Montesquieu. Après avoir sillonné l’Europe et séjourné une année entière en Angleterre, il se retira sur ses terres pour écrire ses Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence, en 1734.

6. C’est en effet en 1745 que Boucher produit le Repos des nymphes au retour de la chasse, dit aussi le Retour de Diane chasseresse ou le Retour de chasse de Diane, une huile sur toile exposée aujourd’hui au musée Cognacq-Jay, à Paris.

7. L’origine de cette friandise demeure floue. Le premier marron glacé serait apparu à la cour du roi Louis XIV grâce au sieur de Varennes qui fit cuire une châtaigne dans du sucre, une innovation qu’il mentionne dans son ouvrage le Parfait Confiturier. D’autres sources affirment que la recette est antérieure et que l’on dégusta cette gourmandise inédite à Lyon, au XVIe siècle.




V

Versailles, 8 février 1745

Charles-Philippe d’Albert de Luynes1 cheminait dans les allées du parc avec son épouse Marie2, dame d’honneur de la reine3. Chacune de leurs paroles libérait un petit nuage de buée tant le froid était vif. Les températures avaient encore chuté dans la nuit et le Grand Canal, qui commençait à geler, semblait un miroir de plomb fondu par le soleil hivernal. Les arbres, couverts de neige, ployaient sous leur fardeau glacé, tandis que leur feuillage, rebrodé par le givre, scintillait.

Accrochée au bras de son compagnon, la jeune duchesse inclinait la tête et riait aux anecdotes qu’il lui contait. Charles-Philippe avait entrepris de rédiger une sorte de journal relatant les événements historiques et les faits de cour4. Aussi voyait-il chaque jour sa femme à la mi-journée, afin de recouper avec elle les informations qu’il avait pu glaner. Par sa position privilégiée auprès de la souveraine, Marie entendait beaucoup de conversations, ce qui lui permettait de distinguer le vrai de la rumeur infondée.

En cette fin de matinée, Charles-Philippe se montrait particulièrement excité. Les courtisans chuchotaient que le roi s’était rendu à un bal en la ville de Versailles, où il était apparu plus enjoué.

– On a tenu à cette occasion certains propos laissant entendre qu’il y aurait quelque projet de galanterie*5, s’enthousiasma le duc.

– Il a dansé hier chez Mesdames6 avec la même personne… Celle dont on avait parlé*7, renchérit Marie.

– Je jurerais que notre sire est de nouveau épris. Lui que l’on sait d’habitude tellement mélancolique !

– La reine soupçonne, elle aussi, un arrangement de cet ordre, confirma la duchesse d’un air entendu.

Le vent se leva et une risée parcourut le Grand Canal, qui cessa de refléter le ciel. Les feuilles des arbres, secouées par les bourrasques, perdaient leur manteau neigeux et des rafales de flocons tourbillonnaient dans les allées en les nimbant de brume. Le découpage des bosquets donnait au parc une apparence féerique, et le majestueux château, qui se devinait au loin, semblait tout droit sorti d’une légende.

– Continuez d’être aux aguets, ma mie. L’affaire est d’importance !, souligna le duc, ravi de pouvoir consigner cet événement dans son carnet.

– Tant de femmes prétendent au titre de favorite, Sa Majesté n’a qu’à choisir…, remarqua Marie rêveusement.

– Certes, mais ce choix n’est pas anodin, car de lui dépend la fortune d’une famille !

– J’espère que celle-ci saura demeurer à sa place ou bien la reine en concevra du chagrin.

Le jeune homme s’arrêta et se tourna vers son épouse.

– Allons, madame, il y a beau temps que notre souveraine a perdu ses illusions !

– Elle ne craint pas l’infidélité du roi, contra la duchesse. Elle redoute l’influence trop grande d’une favorite sur son esprit.

– Nenni : notre sire aura su tirer enseignement des erreurs de son aïeul. Il n’y aura point à la Cour de nouvelle Montespan8 !

– Que le ciel vous entende, murmura sa femme d’un air dubitatif en resserrant son étole de fourrure autour de ses épaules, mais plût à Dieu qu’il n’y ait pas non plus une autre Mme de Châteauroux9 !



1. Quatrième duc de Luynes (1695-1758), pair de France et mémorialiste. Par son mariage, il fit son entrée dans une société intime que la reine appelait ses « honnêtes gens ».

2. Marie Brûlart, veuve de Louis-Joseph de Béthune, marquis de Charost, épousa le duc en 1732. Elle entra au service de la souveraine dès 1735.

3. Louis XV avait épousé Marie Leszczyńska en 1725.

4. Cet ouvrage dénué de préoccupations littéraires est toutefois un précieux document pour l’étude de la société aristocratique de ce temps.

5. L’idée est exprimée dans les Mémoires du duc de Luynes sur la cour de Louis XV (1735-1758). L’auteur note en effet, à la date du 8 février 1745, que cette rumeur circule parmi les courtisans.

6. Ainsi nommait-on les filles du roi.

7. Cette phrase, ici placée dans la bouche de Marie, est extraite des Mémoires du duc de Luynes. Mais le cadre de la Cour, à ce moment, exclut qu’il puisse s’agir de Jeanne-Antoinette.

8. Françoise-Athénaïs de Rochechouart de Mortemart, marquise de Montespan, fut la flamboyante favorite de Louis XIV à qui elle donna sept enfants, dont six furent légitimés de France. Elle régna sur le cœur du roi et sur la Cour durant douze ans et demeura encore le même nombre d’années à Versailles après sa disgrâce.

9. Marie-Anne de Mailly-Nesle, marquise de La Tournelle, duchesse de Châteauroux (1717-1744), est une maîtresse de Louis XV. Hautaine et désagréable avec la reine, elle n’était guère appréciée à la Cour.
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